
S5 Lectures complémentaires  
 
Diderot, Supplément au voyage de Bougainville (1772), chap. 1 

 
Texte 1 
 

A - Ô Aotourou, que tu seras content de revoir ton père, ta mère, tes frères, tes sœurs, tes compatriotes ! Que leur 
diras-tu de nous ?  
B - Peu de choses et qu'ils ne croiront pas.  
A - Pourquoi peu de choses ?  
B - Parce qu'il en a peu conçues, et qu'il ne trouvera dans sa langue aucuns termes correspondant à celles dont il a 
quelques idées.  
A - Et pourquoi ne le croiront-ils pas ?  
B - Parce qu'en comparant leurs mœurs aux nôtres, ils aimeront mieux prendre Aotourou pour un menteur que de 
nous croire si fous.  
A - En vérité ? 
B - Je n'en doute pas. La vie sauvage est si simple, et nos sociétés sont des machines si compliquées ! L'Otaïtien 
touche à l'origine du monde et l'Européen touche à sa vieillesse. L'intervalle qui le sépare de nous est plus grand 
que la distance de l'enfant qui naît à l'homme décrépit. Il n'entend rien à nos usages, à nos lois, ou il n'y voit que des 
entraves déguisées sous cent formes diverses, entraves qui ne peuvent qu'exciter l'indignation et le mépris d'un être 
en qui le sentiment de la liberté est le plus profond des sentiments.  
A - Est-ce que vous donneriez dans la fable d'Otaïti ?  
B - Ce n'est point une fable, et vous n'auriez aucun doute sur la sincérité de Bougainville, si vous connaissiez le 
Supplément de son Voyage.  
A - Et où trouve-t-on ce Supplément  ?  
B - Là, sur cette table.  
A - Est-ce que vous ne me le confieriez pas ?  
B - Non, mais nous pourrons le parcourir ensemble, si vous voulez.  
A - Assurément, je le veux. Voilà le brouillard qui retombe et l'azur du ciel qui commence à paraître. Il semble que 
mon lot soit d'avoir tort avec vous jusque dans les moindres choses. Il faut que je sois bien bon pour vous par-
donner une supériorité aussi continue.  
B - Tenez, tenez, lisez. Passez ce préambule qui ne signifie rien, et allez droit aux adieux que fit un des chefs de 
l'île à nos voyageurs. Cela vous donnera quelque notion de l'éloquence de ces gens-là.  
A - Comment Bougainville a-t-il compris ces adieux prononcés dans une langue qu'il ignorait ?  
B - Vous le saurez.  



Texte 2 
 

Qu’est ce que les Lumières ? (1784) 

Emmanuel Kant 

 
 

Introduction  
 
    Kant publie plusieurs articles de 1784 à 1786, dans lesquels il répond à la question « Qu’est ce que les Lumières ? 
» avant de se passionner pour les événements de la Révolution française. Adepte heureux du despotisme éclairé de 
Frédéric II, il est sensible au rôle émancipateur d’un courant qui permettra, selon lui, à l’intelligence humaine de 
parvenir à une sorte de majorité. Peu enclin à l’action collective et politique c’est dans l’exercice individuel de la 
raison critique, libérée des pouvoirs de la tradition, qu’il voit le progrès essentiel dû aux Lumières. 
 
Texte étudié  

    Les lumières, c’est pour l’homme sortir d’une minorité qui n’est imputable qu’à lui. La minorité, c’est l’incapacité 
de se servir de son entendement sans la tutelle d’un autre. C’est à lui seul qu’est imputable cette minorité dès lors 
qu’elle ne procède pas du manque d’entendement, mais du manque de résolution et de courage nécessaires pour se 
servir de son entendement sans la tutelle d’autrui. Sapere aude ! Aie le courage de te servir de ton propre 
entendement : telle est donc la devise des Lumières. 
    La paresse et la lâcheté sont causes qu’une si grande partie des hommes affranchis depuis longtemps par la 
nature de toute tutelle étrangère, se plaisent cependant à rester leur vie durant des mineurs ; et c’est pour cette 
raison qu’il est si aisé à d’autre de s’instituer leurs tuteurs. Il est si commode d’être mineur. Si j’ai un livre qui a de 
l’entendement pour moi, un directeur spirituel qui a de la conscience pour moi, un médecin qui pour moi décide de 
mon régime etc., je n’ai pas besoin de faire des efforts moi-même. Je ne suis point obligé de réfléchir, si payer suffit 
; et d’autres se chargeront pour moi l’ennuyeuse besogne. […] 
    Il est donc difficile pour tout homme pris individuellement de se dégager de cette minorité devenue comme une 
seconde nature. Il s’y est même attaché et il est alors réellement incapable de se servir de son entendement parce 
qu’on ne le laissa jamais en fait l’essai. Préceptes et formules, ces instruments mécaniques destinés à l’usage 
raisonnable ou plutôt au mauvais usage de ses dons naturels, sont les entraves de cet état de minorité qui se 
perpétue. 
    Mais qui les rejetterait ne ferait cependant qu’un saut mal assuré au-dessus du fossé même plus étroit, car il n’a 
pas l’habitude d’une telle liberté de mouvement. Aussi sont-ils peu nombreux ceux qui ont réussi, en exerçant eux-
mêmes leur esprit, à se dégager de cette minorité tout en ayant cependant une démarche assurée. 
    Qu’un public en revanche s’éclaire lui-même est davantage possible ; c’est même, si seulement on lui en laisse la 
liberté, pratiquement inévitable. Car, alors, il se trouvera toujours quelques hommes pensant par eux-mêmes, y 
compris parmi les tuteurs officiels du plus grand nombre, qui, après voir rejeté eux-mêmes le joug de la minorité, 
rependront l’esprit d’une estimation raisonnable de sa propre valeur et de la vocation de chaque homme a penser 
par lui-même. […] 
    Mais ces Lumières n’exigent rien d’autre que la liberté ; et même la plus inoffensive de toutes les libertés, c’est-à-
dire celle de faire un usage public de sa raison dans tous les domaines. 

Emmanuel Kant, Qu’est ce que les lumières ? , 1784 (extrait) 
Trad. J. Mondot, université de Saint-Étienne, 1991 

 
 
 
 
 
 

 

 

 



L’utopie dans la littérature 
 
Texte 3 

L’île d’Utopie 
 

" L’île d’Utopie a deux cent mille pas dans sa plus grande largeur, située à la partie moyenne. Cette largeur se 
rétrécit graduellement et symétriquement du centre aux deux extrémités, en sorte que l’île entière s’arrondit en un 
demi-cercle de cinq cents miles de tour, et présente la forme d’un croissant, dont les cornes sont éloignées de 
onze mille pas environ.  

" La mer comble cet immense bassin ; les terres adjacentes qui se développent en amphithéâtre y brisent la fureur 
des vents, y maintiennent le flot calme et paisible et donnent à cette grande masse d’eau l’apparence d’un lac 
tranquille. Cette partie concave de l’île est comme un seul et vaste port accessible aux navires sur tous les points. 

" L’entrée du golfe est dangereuse, à cause des bancs de sable d’un côté, et des écueils de l’autre. Au milieu 
s’élève un rocher visible de très loin, et qui pour cela n’offre aucun danger. Les Utopiens y ont bâti un fort, défendu 
par une bonne garnison. D’autres rochers, cachés sous l’eau, tendent des pièges inévitables aux navigateurs. Les 
habitants seuls connaissent les passages navigables, et c’est avec raison qu’on ne peut pénétrer dans ce détroit 
sans avoir un pilote utopien à son bord. Encore cette précaution serait-elle insuffisante, si des phares échelonnés 
sur la côte n’indiquaient la route à suivre. La simple transposition de ces phares suffirait pour détruire la flotte la 
plus nombreuse, en lui donnant une fausse direction. 

" A la partie opposée de l’île, on trouve des ports fréquents, et l’art et la nature ont tellement fortifié les côtes 
qu’une poignée d’hommes pourrait empêcher le débarquement d’une grande armée. 

" S’il faut en croire des traditions, pleinement confirmées, du reste, par la configuration du pays, cette terre ne fut 
pas toujours une île. Elle s’appelait autrefois Abraxa, et tenait au continent ; Utopus s’en empara et lui donna son 
nom. 

" Ce conquérant eut assez de génie pour humaniser une population grossière et sauvage, et pour en former un 
peuple qui surpasse aujourd’hui tous les autres en civilisation. Dès que la victoire l’eut rendu maître de ce pays, il 
fit couper un isthme de quinze mille pas, qui le joignait au continent ; et la terre d’Abraxa devint ainsi l’île d’Utopie. 
Utopus employa à l’achèvement de cette œuvre gigantesque les soldats de son armée aussi bien que les 
indigènes, afin que ceux-ci ne regardassent pas le travail imposé par le vainqueur comme une humiliation et un 
outrage. Des milliers de bras furent donc mis en mouvement, et le succès couronna bientôt l’entreprise. Les 
peuples voisins en furent frappés d’étonnement et de terreur, eux qui au commencement avaient traité cet ouvrage 
de vanité et de folie. 

" L’île d’Utopie contient cinquante-quatre villes spacieuses et magnifiques. Le langage, les mœurs, les institutions, 
les lois y sont parfaitement identiques. Les cinquante-quatre villes sont bâties sur le même plan, et possèdent les 
mêmes établissements, les mêmes édifices publics, modifiés suivant les exigences des localités. La plus courte 
distance entre ces villes est de vingt-quatre miles, la plus longue est une journée de marche à pied. 

" Tous les ans, trois vieillards expérimentés et capables sont nommés députés par chaque ville, et se rassemblent 
à Amaurote, afin d’y traiter les affaires du pays. Amaurote est la capitale de l’île ; sa position centrale en fait le 
point de réunion le plus convenable pour tous les députés. 

" Un minimum de vingt mille pas de terrain est assigné à chaque ville pour la consommation et la culture. En 
général, l’étendue du territoire est proportionnelle à l’éloignement des villes. Ces heureuses cités ne cherchent pas 
à reculer les limites fixées par la loi. Les habitants se regardent comme les fermiers, plutôt que comme les 
propriétaires du sol. 

" Il y a, au milieu des champs, des maisons commodément construites, garnies de toute espèce d’instruments 
d’agriculture, et qui servent d’habitations aux armées de travailleurs que la ville envoie périodiquement à la 
campagne. 

" La famille agricole se compose au moins de quarante individus, hommes et femmes, et de deux esclaves. Elle 
est sous la direction d’un père et d’une mère de famille, gens graves et prudents. 

" Trente familles sont dirigées par un philarque. 



" Chaque année, vingt cultivateurs de chaque famille retournent à la ville ; ce sont ceux qui ont fini leurs deux ans 
de service agricole. Ils sont remplacés par vingt individus qui n’ont pas encore servi. Les nouveaux venus reçoivent 
l’instruction de ceux qui ont déjà travaillé un an à la campagne, et, l’année suivante, ils deviennent instructeurs à 
leur tour. Ainsi, les cultivateurs ne sont jamais tout à la fois ignorants et novices, et la subsistance publique n’a rien 
à craindre de l’impéritie des citoyens chargés de l’entretenir. 

" Ce renouvellement annuel a encore un autre but, c’est de ne pas user trop longtemps la vie des citoyens dans les 
travaux matériels et pénibles. Cependant, quelques-uns prennent naturellement goût à l’agriculture, et obtiennent 
l’autorisation de passer plusieurs années à la campagne.  

" Les agriculteurs cultivent la terre, élèvent les bestiaux, amassent du bois, et transportent les approvisionnements 
à la ville voisine, par eau ou par terre. Ils ont un procédé extrêmement ingénieux pour se procurer une grande 
quantité de poulets : ils ne livrent pas aux poules le soin de couver leurs œufs ; mais ils les font éclore au moyen 
d’une chaleur artificielle convenablement tempérée. Et, quand le poulet a percé sa coque, c’est l’homme qui lui sert 
de mère, le conduit et sait le reconnaître. Ils élèvent peu de chevaux, et encore ce sont des chevaux ardents, 
destinés à la course, et qui n’ont d’autre usage que d’exercer la jeunesse à l’équitation. 

" Les bœufs sont employés exclusivement à la culture et au transport. Le bœuf, disent les Utopiens, n’a pas la 
vivacité du cheval, mais il le surpasse en patience et en force ; il est sujet à moins de maladies, il coûte moins à 
nourrir, et quand il ne vaut plus rien au travail, il sert encore pour la table. 

" Les Utopiens convertissent en pain les céréales ; ils boivent le suc du raisin, de la pomme, de la poire ; ils boivent 
aussi l’eau pure ou bouillie avec le miel et la réglisse qu’ils ont en abondance. 

" La quantité de vivres nécessaire à la consommation de chaque ville et de son territoire est déterminée de la 
manière la plus précise. Néanmoins, les habitants ne laissent pas de semer du grain et d’élever du bétail, 
beaucoup au-delà de cette consommation. L’excédent est mis en réserve pour les pays voisins. 

" Quant aux meubles, ustensiles de ménage, et autres objets qu’on ne peut se procurer à la campagne, les 
agriculteurs vont les chercher à la ville. Ils s’adressent aux magistrats urbains, qui les leur font délivrer sans 
échange ni retard. Tous les mois ils se réunissent pour célébrer une fête. 

" Lorsque vient le temps de la moisson, les philarques des familles agricoles font savoir aux magistrats des villes 
combien de bras auxiliaires il faut leur envoyer ; des nuées de moissonneurs arrivent, au moment convenu, et, si le 
ciel est serein, la récolte est enlevée presque en un seul jour. " 

Thomas More Utopie 
1518. Livre second



Texte 4 

CHAPITRE DIX-HUITIÈME  
 
CE QU'ILS VIRENT DANS LE PAYS D'ELDORADO  

Cacambo témoigna à son hôte toute sa curiosité ; l'hôte lui dit : « Je suis fort ignorant, et je m'en trouve bien ; mais 
nous avons ici un vieillard retiré de la cour, qui est le plus savant homme du royaume, et le plus communicatif. 
Aussitôt il mène Cacambo chez le vieillard. Candide ne jouait plus que le second personnage, et accompagnait son 
valet. Ils entrèrent dans une maison fort simple, car la porte n'était que d'argent, et les lambris des appartements 
n'étaient que d'or, mais travaillés avec tant de goût que les plus riches lambris ne l'effaçaient pas. L'antichambre 
n'était à la vérité incrustée que de rubis et d'émeraudes ; mais l'ordre dans lequel tout était arrangé réparait bien 
cette extrême simplicité.  

Le vieillard reçut les deux étrangers sur un sopha matelassé de plumes de colibri, et leur fit présenter des liqueurs 
dans des vases de diamant ; après quoi il satisfit à leur curiosité en ces termes :  

« Je suis âgé de cent soixante et douze ans, et j'ai appris de feu mon père, écuyer du roi, les étonnantes révolutions 
du Pérou dont il avait été témoin. Le royaume où nous sommes est l'ancienne patrie des Incas, qui en sortirent très 
imprudemment pour aller subjuguer une partie du monde, et qui furent enfin détruits par les Espagnols.  

« Les princes de leur famille qui restèrent dans leur pays natal furent plus sages ; ils ordonnèrent, du consentement 
de la nation, qu'aucun habitant ne sortirait jamais de notre petit royaume ; et c'est ce qui nous a conservé notre 
innocence et notre félicité. Les Espagnols ont eu une connaissance confuse de ce pays, ils l'ont appelé El Dorado, et 
un Anglais, nommé le chevalier Raleigh, en a même approché il y a environ cent années ; mais, comme nous 
sommes entourés de rochers inabordables et de précipices, nous avons toujours été jusqu'à présent à l'abri de la 
rapacité des nations de l'Europe, qui ont une fureur inconcevable pour les cailloux et pour la fange de notre terre, et 
qui, pour en avoir, nous tueraient tous jusqu'au dernier. »  

La conversation fut longue ; elle roula sur la forme du gouvernement, sur les moeurs, sur les femmes, sur les 
spectacles publics, sur les arts. Enfin Candide, qui avait toujours du goût pour la métaphysique, fit demander par 
Cacambo si dans le pays il y avait une religion.  

Le vieillard rougit un peu. « Comment donc, dit-il, en pouvez-vous douter ? Est-ce que vous nous prenez pour des 
ingrats ? » Cacambo demanda humblement quelle était la religion d'Eldorado. Le vieillard rougit encore. « Est-ce 
qu'il peut y avoir deux religions ? dit-il ; nous avons, je crois, la religion de tout le monde : nous adorons Dieu du 
soir jusqu'au matin. -- N'adorez-vous qu'un seul Dieu ? dit Cacambo, qui servait toujours d'interprète aux doutes de 
Candide. -- Apparemment, dit le vieillard, qu'il n'y en a ni deux, ni trois, ni quatre. Je vous avoue que les gens de 
votre monde font des questions bien singulières. » Candide ne se lassait pas de faire interroger ce bon vieillard ; il 
voulut savoir comment on priait Dieu dans l'Eldorado. « Nous ne le prions point, dit le bon et respectable sage ; 
nous n'avons rien à lui demander ; il nous a donné tout ce qu'il nous faut ; nous le remercions sans cesse. » Candide 
eut la curiosité de voir des prêtres ; il fit demander où ils étaient. Le bon vieillard sourit. « Mes amis, dit-il, nous 
sommes tous prêtres ; le roi et tous les chefs de famille chantent des cantiques d'actions de grâces solennellement 
tous les matins ; et cinq ou six mille musiciens les accompagnent.  

-- Quoi ! vous n'avez point de moines qui enseignent, qui disputent, qui gouvernent, qui cabalent, et qui font brûler 
les gens qui ne sont pas de leur avis ? -- Il faudrait que nous fussions fous, dit le vieillard ; nous sommes tous ici du 
même avis, et nous n'entendons pas ce que vous voulez dire avec vos moines. » Candide à tous ces discours 
demeurait en extase, et disait en lui-même : « Ceci est bien différent de la Westphalie et du château de monsieur le 
baron : si notre ami Pangloss avait vu Eldorado, il n'aurait plus dit que le château de Thunder-ten-tronckh était ce 
qu'il y avait de mieux sur la terre ; il est certain qu'il faut voyager. »  

Après cette longue conversation, le bon vieillard fit atteler un carrosse à six moutons, et donna douze de ses 
domestiques aux deux voyageurs pour les conduire à la cour : « Excusez-moi, leur dit-il, si mon âge me prive de 
l'honneur de vous accompagner. Le roi vous recevra d'une manière dont vous ne serez pas mécontents, et vous 
pardonnerez sans doute aux usages du pays s'il y en a quelques-uns qui vous déplaisent. »  

Candide et Cacambo montent en carrosse ; les six moutons volaient, et en moins de quatre heures on arriva au 
palais du roi, situé à un bout de la capitale. Le portail était de deux cent vingt pieds de haut et de cent de large ; il 
est impossible d'exprimer quelle en était la matière. On voit assez quelle supériorité prodigieuse elle devait avoir sur 
ces cailloux et sur ce sable que nous nommons or et pierreries.  

Vingt belles filles de la garde reçurent Candide et Cacambo à la descente du carrosse, les conduisirent aux bains, les 
vêtirent de robes d'un tissu de duvet de colibri ; après quoi les grands officiers et les grandes officières de la 



couronne les menèrent à l'appartement de Sa Majesté, au milieu de deux files chacune de mille musiciens, selon 
l'usage ordinaire. Quand ils approchèrent de la salle du trône, Cacambo demanda à un grand officier comment il 
fallait s'y prendre pour saluer Sa Majesté ; si on se jetait à genoux ou ventre à terre ; si on mettait les mains sur la 
tête ou sur le derrière ; si on léchait la poussière de la salle ; en un mot, quelle était la cérémonie. « L'usage, dit le 
grand officier, est d'embrasser le roi et de le baiser des deux côtés. » Candide et Cacambo sautèrent au cou de Sa 
Majesté, qui les reçut avec toute la grâce imaginable et qui les pria poliment à souper.  

En attendant, on leur fit voir la ville, les édifices publics élevés jusqu'aux nues, les marchés ornés de mille colonnes, 
les fontaines d'eau pure, les fontaines d'eau rose, celles de liqueurs de canne de sucre, qui coulaient 
continuellement dans de grandes places, pavées d'une espèce de pierreries qui répandaient une odeur semblable à 
celle du gérofle et de la cannelle. Candide demanda à voir la cour de justice, le parlement ; on lui dit qu'il n'y en 
avait point, et qu'on ne plaidait jamais. Il s'informa s'il y avait des prisons, et on lui dit que non. Ce qui le surprit 
davantage, et qui lui fit le plus de plaisir, ce fut le palais des sciences, dans lequel il vit une galerie de deux mille pas, 
toute pleine d'instruments de mathématique et de physique.  

Après avoir parcouru, toute l'après-dînée, à peu près la millième partie de la ville, on les ramena chez le roi. 
Candide se mit à table entre Sa Majesté, son valet Cacambo et plusieurs dames. Jamais on ne fit meilleure chère, et 
jamais on n'eut plus d'esprit à souper qu'en eut Sa Majesté. Cacambo expliquait les bons mots du roi à Candide, et 
quoique traduits, ils paraissaient toujours des bons mots. De tout ce qui étonnait Candide, ce n'était pas ce qui 
l'étonna le moins.  

Ils passèrent un mois dans cet hospice. Candide ne cessait de dire à Cacambo : « Il est vrai, mon ami, encore une 
fois, que le château où je suis né ne vaut pas le pays où nous sommes ; mais enfin Mlle Cunégonde n'y est pas, et 
vous avez sans doute quelque maîtresse en Europe. Si nous restons ici, nous n'y serons que comme les autres ; au 
lieu que si nous retournons dans notre monde seulement avec douze moutons chargés de cailloux d'Eldorado, nous 
serons plus riches que tous les rois ensemble, nous n'aurons plus d'inquisiteurs à craindre, et nous pourrons 
aisément reprendre Mlle Cunégonde. »  

Ce discours plut à Cacambo : on aime tant à courir, à se faire valoir chez les siens, à faire parade de ce qu'on a vu 
dans ses voyages, que les deux heureux résolurent de ne plus l'être et de demander leur congé à Sa Majesté.  

Voltaire, Candide, chap. XVII et XVIII



La contre-utopie au XXème siècle  

Texte 5  

Dans un univers unifié, dirigé par dix administrateurs mondiaux, la devise planétaire est désormais 
"Communauté, Identité, Stabilité". Les naissances sont contrôlées , planifiées scientifiquement et biologiquement 
selon les besoins de la communauté. L'éducation entièrement étatique se limite à un conditionnement strict selon 
le rôle futur des enfants et leur appartenance définitive à une classe. Un jeudi sur deux, les membres de la classe 
dirigeante ALPHA sont conviés à un Office de Solidarité.  

Extrait  

Le dernier arrivant fut Sarojini Engels. 
- Vous êtes en retard, dit avec sévérité le Président du Groupe. Que cela ne se reproduise plus. 
Sarojini s'excusa et se coula à sa place entre Jim Bokanovsky et Herbert Bakounine. Le groupe était à 
présent au complet, le cercle de solidarité était parfait et sans défaut. Un homme, une femme, un 
homme, en un anneau d'alternance sans fin tout autour de la table. Ils étaient là douze prêts à être 
réunis en un, attendant de se rapprocher, de se fondre, de perdre en un être plus grand leurs douze 
identités distinctes. Le Président se leva, fit le signe de T, et, mettant en marche la musique 
synthétique, déchaîna un battement de tambours doux et infatigable et un choeur d'instruments - para-
bois et super-cordes - qui répétèrent avec agitation, maintes et maintes fois, la mélodie brève et 
obsédante du Premier Cantique de Solidarité. Encore, encore - et ce n'était pas l'oreille qui percevait le 
rythme martelé, c'était le diaphragme; le gémissement et le retentissement de ces harmonies répétées 
obsédaient non pas l'esprit, mais les entrailles, et créait un ardent désir de compassion. 
Le Président fit un nouveau signe de T et s'assit. L'office était commencé. Les comprimés de SOMA 
consacrés furent placés au centre de la table du repas. La coupe de l'amitié, remplie de SOMA à la 
glace aux fraises, fut passée de main en main, et avec la formule: "Je bois à mon anéantissement", fut 
portée douze fois aux lèvres. Puis, à l'accompagnement de l'orchestre synthétique, on chanta le 
Premier Cantique de Solidarité. 
Nous sommes douze, ô Ford; que ta main nous rassemble 
Comme au Rû Social gouttelettes tombant, 
Ah ! Fais-nous courir tous ensemble, 
Plus vifs que ton Tacot ardent ! 
Douze strophes d'ardeur délirante. Puis la coupe de l'amitié fut passée de nouveau de main en main; 
"Je bois au Plus Grand Etre", telle était à présent la formule. Tous burent... On chanta le Second 
Cantique de Solidarité: 
Viens, Grand Etre, ô l'Ami Social et certain, 
Toi, l'anéantisseur de Douze-en-Un, génie ! 
Nous voulons mourir, car la fin, 
C'est l'aube de Plus Grande Vie ! 
De nouveau, douze strophes. Quand ils en furent là, le SOMA avait commencé à agir. Les yeux étaient 
brillants, les joues étaient rouges, la lumière intérieure du bon vouloir universel débordait sur chaque 
visage en sourires heureux et amicaux. Ils firent le tour de la pièce, procession circulaire de danseurs, 
chacun d'eux posant les mains sur les hanches du danseur précédent - le firent et le refirent, criant à 
l'unisson, tapant des pieds au rythme de la musique en marquant, en battant vigoureusement la mesure 
de leurs mains sur les fesses qui étaient devant eux; douze paires de mains frappant comme une seule, 
comme une seule, douze fesses résonnant visqueusement. Douze-en-un, douze-en-un. "Je l'entends, je 
l'entends qui arrive !" La musique s'accéléra; les pieds tapèrent plus vite; plus vite, encore plus vite 
s'abattirent les mains rythmiques. Et tout à coup une puissante voix synthétique de basse tonitrua les 
paroles qui annonçaient la fusion consommée et l'accomplissement final de la solidarité, la venue de 
Douze-en-Un, l'incarnation du Grand-Etre. 

Aldous Huxley, Le Meilleur des Mondes, 1932 


